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LE  GOUVERNEMENT^ 
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Vainement  on  chercheroît  à effrayer 
le  Tiers-Etat , dans  les  circonftances  ac- 
tuelles, fur  Fiffue  de  la  conteftation,  bien^ 
fondée,  née  de  fes  juftes  réclamations  contre 
les  deux  autres  Ordres,  la  NoblefTe  & le 
Clergé. 

.Voilà  une  affertion;  mais  comme  une 
affertion  n’eft  point  une  preuve,  & que  la 
feule  chofe,  qui  doive  décider  Topinion, 
eft  une  preuve,  effayons,  en  prouvant  cette 
affertion,  de  détromper  tous  ceux  qu*une 
vaine  frayeur,  ou  Tefprit  de  féduélion , 
pourrait  avoir  décidés,  ou  décider  à fléchir 
fous  les  facrifices  appareils  & les  fpécieufes 
promeiTes  du  Clergé , de  la  NoblefTe  & des 
Parlemens. 

Telle  eft  la  tâche  c[ue  je  m’impofe  j ja 
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vais  tâcher  de  la  remplir,  en  ne  m’écartant 

jamais  des  lois  d’une  faine  logique. 

On  ne  doit  s’effrayer  d’un  événement, 
que  lorfqu’il  peut  rendre  la  condition  pire 
qu’avant  l’événement  : perfonne,  je  penfe  , 
n’en  difconviendra. 

Or,  quelque  puifîe  être  l’ifTue  de  la  con- 
teftation  entre  le  Tiers- Etat  & les  deux 
autres  Ordres  , la  condition  du  Tiers-Etat 
ne  peut  être  pire  qu’avant  la  conteflation. 

Donc  le  Tiers-Etat  n’a  aucune  raifon  de 
s’effrayer  de  l’ifTue  de  la  conteftation. 

Maintenant  il  faut  prouver  que  la  con- 
dition du  Tiers-Etat  ne  peut  être  détériorée 
par  l’iffue  de  la  conteftation  dont  il  s’agit. 

Quelle  eft  en  ce  moment  la  condition  du 
Tiers-Etat  ? En  peu  de  mots  la  voici  : 

Depuis  nombre  de  fiecle.s  on  a exigé, 
on  exige;  & les  deux  autres  Ordres  pré- 
tendent encore  aujourd’hui  faire  fupporter 
au  Tiers-Etat  une  portion  des  charges  pu- 
bliques, telle  qu’elle  eft  bien  au-delà  de 
fes  forces.  L’expérience  la  plus,  fâcheufe  a 
inconteftablement  prouvé^  ce  fait. 

Là  Nobleffe  ôc  le  Clergé  jouiiTent  feuls. 
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& réclament  à titre  de  privilèges  la  jouîf- 
fance  exciuiive  de  toutes  les  charges,  com- 
milTions,  places  & offices,  qui  peuvent 
conduire  rapidement  à la  fortune,  à ce 
qu’on  nomme  l’honneur  & la  confidération. 

Que  rehe-t-'il  donc  au  Tiers- Etat,  dans 
l’ordre  aâ:uel  des  chofes? 

Beaucoup  de  peines  affaifonnées  du  mé- 
pris révoltant  des  deux  autres  Ordres. 

Qui  ofera  me  démentir,  dans  un  fîècîe, 
& fous  un  régime  tellement  infenfé  qu’un 
homme,  qui  n a pas  de  fortune,  aime  mieux 
relier  oifif  que  de  fe  dévouer  à une  occu- 
pation qui  le  rendroit  utile , au  lieu  d’être 
à charge  à fes  concitoyens,  parce  qu’il  eft 
perfuacé  qu’il  vaut  mieux  vivre  dans  une 
criminelle  oiiiveté , & n’être  rien  , que  de 
prendre  un  état  frappé  du  préjugé. 

Or,  il  le  Tiers-Etat  n’a,  en  ce  moment , 
que  fes  fueurs  pour  récompenfe  de  fes  tra- 
vaux, de  fes  peines,  & de  l’utilité  dont  il 
efl:  dans  l’ordre  politique  ; & fi  fes  fueurs 
font  encore  aigries  par  le  ton  altier  , la 
morgue  ridicule  & les  manières  infolentes 
des  deux  autres  ordres,  ce  qui  efi:  incon- 


teflable  5 que  Ton  me  dlfe  fi,  dans  Tordre 
focial  3 on  peut  être  fournis  à une  pofitioii 
plus  afHigeante  que  celle  que  je  viens  de 
peindre. 

Eh  bien  ! cette  condition  ....  c’efl:  celle 
du  Tiers-Etat.  En  eil;  il  de  pire  ? non,. 
Qu  a-t-il  donc  à craindre?  Prononcez, 
vous,  vils  fédudeurs,,  qui  cherchez*  à le 
tromper  !...  vous,  à qui  votre  intérêt  par- 
ticulier fait  defirer  que  cet  ordre  , pour 
fortir  de  foo  avihilenient,  iToccafionne  quel- 
que trouble,  quelque  mouvement  convulfif 
au  corps  politique  5 qui  interrompe  un  inf- 
tant,  ou  compromette  le  voluptueux  repos 
dont  vous  joui-iTez  de  père  en  fils  depuis 
tant  de  générations  1 répondez,  ! 

Non , vils  fédudeurs , courtifans  égoïfies , 
tigres,  qui  ne  connoliTez  d’autre  bonheur  que 
de  vous  déshonorer  par  un  .abus  continuel 
de  la  liberté  ; non  il  ne  refte  rien  au  Tiers- 
Etat  ; vous  lui  avez  tout  ravi , excepté  la 
feule  choie  dont  vous  n’êtes  point,  jaloux, 
la  feule  chofe  qui  Taide  encore  à fupporter 
le  poids  accablant  de  Tes  maux , le  feul  bien- 
qui  retient  fon  défefpoir  j enfin  Tamour  de 
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fon  roi  ! Ah  ! vous  ne  lui  enviâtes  jamais 
ce  tendre  fentïment;  Tame  des  efclaves  n’en 
goûte  jamais  le  charme  ! & par  le  retour 
le  plus  jufte  & le  moins  équivoque  , le 
iTiers-Etat  le  mérite  toujours  de  la  part  de 
fon  prince. 

Quoi  ! il  ne  refte  rien  au  Tiers-Etat , & 
vous  ofez  lui  infpirer  de  la  crainte  pour  les 
événemens  ! 

Quand  on  a tout  perdu  j quand  on  n*a  plus  d‘*efpoîr, 

JLa  vie  ejî  un  opprobre , & la  mort  un  devoir. 

Tremblez,  ingrats,  de  le  tenir  trop  long- 
temps dans  le  défefpoir  ! Votre  vanité  vous 
auroit-eîle  troublé  le  cerveau , aü  point 
que,  quelque  foit  votre  âge,  quelques  foient 
les  titres  phantaftiques  dont  vous  prétendez 
vous  parer  , le  Tiers- Etat  eft  votre  père 
Oui,  ingrats,  en  dépit  de  votre  morgue, 
le  Tiers-Etat  eft  votre  père,  & il  l’eft  à 
double  titre  !...  Il  vous  donna  naiftance, 
& il  vous  nourrit  par  fon  travail  ! 

Mais  d*où  vous  vient  donc  tant  d’arro- 
gance ? 


Xe  premier  qui  fut  Roi  j fut  un  foîdat  heureux  ; 
Quifert  bien  fa  patrie  J na  pas  befoin  d* aïeux. 
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Vous  n’êtes  pas  Roi , & vous  toumentez 
votre  patrie  ai  Heu  de  la  fervir  !...  Mais, 
brlfons  ....  fen  ai  dit  affez  , fi  vous  fentez  ; 

& trop,  fi  vous  ne  fentez  pas:  bnfons  , 
dis-je,  & reprenons  notre  raifonnemenu 
Vous  me  faites  avertir  par  un  vifionnaire, 
qui  fe  dit  La  vraie  Sentinelle  du  Peuple  , 
que  l’intérêt  que  prennent  à moi  le  Roi , 
fon  Confeil  & le  plus  vertueux  des  Minil- 
très , n’eft  qu’un  piège  perfide , qu’une  rule 
abominable  1 

Mais  y avez- vous  bien  réfléchi  ?...  avez- 
vous  bien  pefé  lequel  importoit  le  plus  au- 
bonheur  de  Louis  XVI,  à fa  gloire  a 
cellé  des  Bourbons,  à fon  cceur  enfin, 
ou  d’anéantir  le  Tiers-Etat  ou  de  le  rendre 
heureux  ? Non , vous  ne  l’avez  point  pe  e 
& les  raifonneraens,  dont  vous  vous  fervez 
pour  m’abufer  , me  le  prouvent  : & quoique 
l’honneur  & le  refped  que  je  dois  a mon 
Roi  me  défendent  de  fufpeâer  fes  promeffes 
& fa  foi,  je  veux  ef&yer  de  vous  détromper. 

Ou  l’intention  du  Roi,  en  accordant.au 
Tiers- Etat  le  nombre  de  repréfentans  quil 
l’a  fupplié  de  lui  accorder  au  mépris  des 
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rîciicuîes  oppofitîons  des  deux  autres  ordres, 
efî:  de  protéger  îe  Tiers -Etat,  ou  de  le 
- tromper,  par  une  bienveillance  apparente, 
pour  TalTervir  mieux  & d’une  manière  plus 
fûre. 

Dans  îe  premier  cas  , le  Tiers-Etat  n’a 
rien  à craindre  ; il  a immenfément  à gagner 
& fa  condition  ne  peut  qu’améliorer. 

Dans  le  fécond , vous  fuppofez  nécef- 
fairement  que  le  roi  n’accorde  les  Etats- 
Généraux,  & au  Tiers-Etat  un  nombre  de 
repréfehtans  égal  à celui  des  deux  autres 
ordres,  que  par  l’efpoir  ou  la  certitude  qu’il 
a qu’ils  ne  changeront  rien  ou  que  très-peu 
de  choies  à l’ordre  aéluel  ; & pour  continuer^ 
cette  abfurde  oppofîtion,  vous  dites  fans 
doute. 

Ou  l’on  opinera,  aux  Etats-Généraux, 
par  ordre  ou  par  tête.  ^ 

/ En  opinant  par  ordre  , il  eft  prefque 
certain  que  le  Clergé  & la  Noblefle  voyant 
plutôt  leur  intérêt  particulier  que  l’intérêt 
général  , feront  continuellement  difcors 
avec  le  Tiers-Etat,  ôc  finiront,  finon  par 
faire  la  loi  au  Tiers-Etat,  au  moins  par 
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ne  vouloir  faire  en  fa  faveur  & pour  fon 
foulagement,  aucun  changement  qui  exige 
un  facrifice  de  leur  part  ; & alors  vous 
dites  que  les  defirs  du  Tiers- Etat  ne  pou- 
vant être  fatisfaits  que  par  des  facnfices 
de  la  part  des  deux  autres  ordres , le  fort 
du  Tiers-Etat  ne  changera  pas  en  mieux , 
mais  qu’il  pourroit  même  changer  en  mal , 
ou  qu’au  moins  les  prétentions  refpeâives , 
mais  oppofées  des  ordres  ne  pouvant  lier 
n’y  aftreindre  aucun  d’eux  , les  queftions 
dont  l’examen  importe  à la  régénération 
& à la  confervation  de  la  chofe  publique , 
ne  pouvant  être  examinées  , les  chofes  fe 
trouveront  & relieront -au  même  & fem- 
blable  Etat  qu’avant  la  convocation  , par 
la  raifon  que  l’aflemblée  ne  s’entretenant 
que  de  contellations  didées  & mues  par 
l’intérêt  perfonnel  feul,  & nullement  rela- 
tives au  bien  général,  l’affemblée  ne  pourra 
fe  tenir  éternellement , il  faudra  bien  qu  elle 
fe  rompe. 

A cet  égard  je  penfe  comme  vous.  ^ 

Voyons  l’autre  membre  de  l’alternative. 

Gu  Von  opinera  par  tête.  Dans  ce  cas  il 
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arrivera  de  trois  chofcs  l’une  : ou  quelques 
repréfentans  du  Clergé  & de  la  nobîelle 
opineront  en  faveur  du  Tiers-Etat,  & alors 
le  Tiers-Etat  obtiendra  ce  qu’il  defire  : ou 
quelques  repréfentans  du  Tiers-Etat  opi- 
neront en  faveur  des  deux  autres  ordres, 
& alors  la  condition  du  Tiers-Etat  reliera 
la  même , ou  fi  l’on  peut  on  la  réattachera 
a la  glebe  : ou  enfin  chacun  des  deux  partis 
aura  le  même  nombre  d’opinions  difierentes 
par  rapport  aux  ordres  ; & alors,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , les  Etats  vai- 
nement convoqués  fe  fépareront  fans  avoir 
prononcé  fur  rien. 

Sur  ce  dernier  point  votre  raifonnement 
me  paroît  encore  plaufible. 

En  fuppofant  que  les  chofes  fe  pafTent 
ainfi  , vous  concluez  que  les  méchans,  qui 
ont  interet  à ce  que  les  Etats- Généraux 
n’aient  pas  lieu  , mais  qui , ne  pouvant  les 
empêcher  , ont  tâché  d’ordonner  ou  faire 
ordonner  les  chofes,  de  manière  à ce  qu’ils 
foientdans  une  dîflention  continuelle,  & telle 
qu’elle  ne  leur  permette  de  prononcer  fur 
rien , vous  prétendez , dis-je  , que  ces  mé- 
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chans  remporteront  la  vidolre,  & pourront 
fe  flatter  malignement  qu’ils  font  venus  a 

leur  but Oh!  c’eft  !â  , que  je  vous 

attendois  , & c’eft  là  que  vous  devez  at- 
tendre le  Tiers-Etat  pour  le  bien 

Comment' pouvez-vous  croire  , & elt-ü 

bien  raifonnable  de  fe  perfuader  que  e 
Tiers-Etat  cruellement  déçu  , fans  fe  per- 
mettre d’en  accurer  fon  Roi,  n’ayant  plus 
aucun  efpoir  de  voir  finir  fes  maux,  par  le 
feul  moyen  qui  lui  paroiffoit  devoir  pro- 
duire ce  bon  effet , c’eft  alors  , disqe,  que 
cet  ordre  s’abandonnant  à fon  défefpoir , 
parlera  avec  la  dignité,  la  nobleffe , la  vé- 
rité & enfin  avec  le  ton  qui  conviendra  a la 
circonftance  ! 

Croire  qu’alors,  la  Nobleffe  ou  :e  C.erge, 
ou  ces  deux  ordres  enfemble  , prétendent 
lui  impofer  filence  & lui  faire  la  loi  , ce 
(Imite  s’abufer  de  la  manière  la 


plus  ridicule  1 ' , 

Comment  penfer  que  de  vains  préjugés 
réclamés  avec  orgueil  feront  pris  pour  de 
bonnes  raifons , pour  des  titres  fans  répli- 
qué > comment  penfer  que  d antiques  & 
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perfides  abus , feront  pris  pour  des  ufages 
bons  & utiles  ? comment  penfer  enfin  que 
de  vingt-trois  mlliions  d’hommes  éclairés 
inflruits  par  une  expérience  aufifi  longue  que 
cruelle  , 6c  cherchant  le  bonheur  focial , 
puîlTent  fe  décider  à conferver  un  régime 
vicieux  qui,  après  avoir,  pendant  une  longue 
fuite  de  fiècles-,  fait  le  malheur  dé  leurs  géné- 
reux aïeux  , tend  aujourd’hui  à les  rendre 
alternativement  eldaves  & jouets , tantôt  des 
miniftres  ou  des  intriguans  de  Cour,  tantôt 
de  Tordre  de  la  NoblefTe  & du  Clergé  6c 
tantôt  enfin  de  ceux  qui , comme  dépoli- 
taires  des  Loix  , ont  dans  tous  les  temps 
ofé  fe  dire  leurs  défenfeurs,  dans  le  moment 
même  où  , achetés  par  la  Cour , ils  trahif- 
foient  lâchement  les  intérêts  facrés  que  le 
malheur  des  temps  avoit  forcé  de  leur 
confier. 

Quelque  hafardée  que  cette  apoltrophe 
puilTe  paroitre,  elle  efl:  didée  par  Taveu  même 
de  ces  prétendus  défenfeurs  : quelle  con-^ 
fiance  leur  doit  donc  le  Tiers-Etat  après 
s’être  conftamment  oppofé  à Tadmifiion  d’un 
régime  dont  il  feroit  ré.fulté  une  répartition 
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énuitabîe  des  fubfides  nationaux  ? après 
avoir  complaifamment  , pendant  près  de 
deux  cents  ans  , déféré  aux  deCrs  injufles 
déréglés  des  Souverains  féduits  & trom- 
pés par  leurs  miniftres  , les  courtilans  & 
leurs  paflions  toujours  flattées  & criminel- 
lement encenfées  par  les  vils  efclaves  des 
trônes?  Et  fous  quel  prétexte,  dieux  tuté- 
laires de  la  France , ces  dépofitaires  de  nos 
îoix  ont*ils  prétendu  , lors  de  leur  aveu  , 
avoir  eu  raifon  de  fléchir  fous  les  ordres 
de  la  Cour  après  une  réliftance  molle  ôc 
fimulée?...  Dans  la  crainte,  di(ent-ils,  de 
plus  grands  maux...  de  plus  grands  maux  !... 
ô ciel  !...  Eft-il  fur  la  terre  un  plus  grand 
mal  que  Tefclavage  ! Efl:-il  un  Français 
auquel  le  fentiment  fi  noble  Ôc  fi  jufle  de 
Taniour  de  la  liberté  ne  le  fafle  aujourd’hui 
bien  pulflamment  fentir  1 La  mort  met  fin 
à tous  les  maux,  mais  - Tefclavage  ! . . . l’ef- 
clavage  les  réunit  tous  & force  à les  (up- 
porter.  La  liberté  efl;  un  dépôt  facré  que 
l’homme  tient  de  la  nature  , il  ne  peut 
qu’en  ufer  ; & un  Français  feroit-il  aflez 
lâche  pour  trahir  la  nature  au  point  de 
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rendre  ou  de  fe  laifTer  ravir  ce  depot?  Non, 
un  Français  ne^peut  perdre  la  liberté  qu’avec 
la  vie  ! Et  n’étoit-ce  pas  difpofer  lentement 
le  Tiers -Etat  à être  efc’ave,  ou,  pour 
mieux  dire  , n’étoit-ce  pas  le  rendre  réel- 
lement efclave , que  de  le  contraindre  à 
payer  ce  qu’il  ne  devoit  pas  & p’us  qu’il 
ne  devait,  tandis  que  comme  Français  il 
n’a  , quant  aux  fubfides  , d’autres  devoirs 
à remplir , que  d’offrir  ce  que  fon  Prince 
lui  démontre  être  néceffaire  au  bien  gé- 
néral. 

C’étoit  dans  le  principe , c’étolt  lors  de 
la  première  infradion  à la  loi  fifcale,  qu’il 
falloit  oppofer  la  loi  elle -même,  Ôc  une 
noble  réfiftance  aux  ordres  defpotiques  de 
la  Cour,  & non  amener  à fon  comble  le 
malheur  de  la  Nation , par  une  condefcen- 
dance  plus  intéreffée  que  fage,  & dont  rien 
ne  peut  difculper. 

Et  c’eft  après  une  conduite  aufll  fervlie, 
que  vous  prétendez  faire  tourner  à votre 
gloire  l’aveu  de  vos  fautes  3c  de  celles  de 
vos  prédécelfeurs  ! Aveu  que  vous  n’avez 
fait  que  parce  que  c’étoit  la  feule  reflource^ 
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qui  voiî*;  reftolt,  pour  contrarier  la  Cour ^ 
orA,  louï  de  pouvoir,  félon,  iAifage , payer 
>votre  compiai Tance  & renrégiftrement  , 

- voudûit , ioit  par  eîp rit  d" équité  ou  tout  au- 
tre  morrf^  Toumettre  vos  biens  à Fimpôt, 
à finlkir  de  ceux  poflédés  par  le  1 iers- 
Eiaî. 

Votre  rénftance  a produit  un  bien  , je 
le  crois  i mais,  que  vous  ayez  voulu  ce 
bien  , qu’il  ait  cté  le  but  de  votre  réfif- 
tance  1..1  je  n’en  crois  rien,  & votre  con- 
duite poüérieure  autorife  la  Nation  à n’en 
rien  croire  : gardez-vous  donc  de  vous  enor- 
gueillir des  bons  effets  que  votre  conduite 
a pu  produire,  & fur  - tout  de  prétendre 
au  titre  honorable  de  dépoli taires  de  la 
confiance  des  loix  de  la  Nation  Françaife. 
Un  mandataire  qui  abufe  de  fes  pouvoirs, 
en  franchit  les  limites;  fc,  enfin,  qui  pré- 
varique,  mérite-t-iS  la  moindre  confiance  ? 
Je  m’en  rapporte  à vous;  prononcez  : Mé- 
rite-t-il celle  de  la  Nation  ? L’aveu  de 
votre  prévarication  eO:  une  efpiéglerie,  dont 
l’intérêt  de  la  Nation  & un  bon  ordre  de 
chofes  doit  vous  faire  répentir  aujourd’hui  • 
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I!  n eft  perfonne  qui  ne  s’en  apperçoîve , paf 
votre  opiniâtreté  à réclamer  les  formes  de 
1674,.  Vous  avez  ofé  demander  les  Etats-. 
Généraux;  . . . vous  Voudriez  bien  qu’ils 
n’eulTent  pas  lieu...,.  On  le  fent,  on  le 
voit  clairement,...  mais  la  partie  eft  en- 
gagée; & la  Cour,  qui  fait  qu’en  captant 
les  fufFrages  du  Tiers- Etat,  peut  vous  hu- 
milier & fe  venger,  fe  gardera  bien  en  ce 
rnoment  de  rétrograder* 

_ Que  penfer  d’un  -aveu  qui  anéantit  les 
titres  du  nombre  infini  de  créanciers  de 
1 Etat  ! car  li  vous  n’aviez  pas  le  droit 
dlenregiftrer  les  édits  burfaux,  il  eft  évi- 
dent que  vous  avez  ét.-angemént  & bien 
impudemment  trompé  & abufé  la  confiance 
des  préteurs,  puifque,  félon  vos  principes* 
(que  je  tiens  pour  bons , parceque  la.fane- 
tion  eft  nécefl'aire)  la  nullité  de  votre  en- 
regiftrement  rend  caducs  les  titres  de 
quantité  de  millions  prêtés  à différens  de 
nos  Rois  fut  la  validité  apparente  de  vos 
enregiftremens. 

Voyez  donc,  MM.  du  Parlement  de 
ans,  jufquoù  peut  aller  une  querelle  mue 
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par  rintérêt,  & foutenue  par  forguell  ! Oii 
fait  très -bien  qu"il  y a parmi  vous  des 
gens  d’efprit,  des  hommes  éclairés,  mais 
de  mauvaife  foi  : nous  favons  également 
qu’avec  un  efprit  fophiftique,  la  plus  mau- 
vaife caufe  peut  fe  foutenir  quelque  temps  ^ 
& qu’on  peut  en  impofer  aux  fots; mais 
vouloir  en  impofer  à toute  une  Nation  , 
c’efl:  mettre  en  principe  que  hors  le  parle* 
ment  point  £efprït , & vous  conviendrez 
que  la  plaifanterie  étoît  trop  injurieufe  pour 
être  applaudie» 

Ce  n’eft  pas  tout.  Croyez-vous  que  la 
Nation  doive  vous  pardonner  indulgem- 
ment,  la  légiflation  vicieufe  fous  laquelle 
elle  eft  obligée  de  fléchir  depuis  fi  long- 
temps : heureufes  loix,  difiez-vous,  ô trois 
fois  heureufes  , puifque  par  leurs  vices  & 
leur  ambiguité,  elles  nous  laiflent  la  douce 
liberté  de  prononcer,  en  toute  occafion  , 
félon  nos  intérêts  particuliers  ! ô îoix  heu- 
reufes, fruit  de  rignorance  & de  l’indolence 
des  peuples  ! vous  qui  nous  difpeiifez  de 
rendre  aucune  raifon  de  notre  conduite, 
^ qui  nous  laiffez,  à notre  gré,  la  liberté 
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de  condamner  l’înnocent,  de  fauverîe  csu- 
pab!e,  & de  livrer  à l’anathême  le  citoyen 
vertueux  & fenlîble,  qui  s’aviferoit  d’ofer 
blâmer  nos  jugemens  ! lieureufes  loix,  qui 
félon  l’imbécille  Séguier,  contraignent  les 
peuples  au  refped,  pour  les  jugemens  les 
plus  abfurdes  & les  plus  atroces  ! o délî- 
deufe  Jurifprudence,  fruit  de  notre  parelTe 
& de^notre  iniquité,  chef-d’œuvre  de  par- 
tialité, puiffiez-vous  foutenir  éternellement 

votre  empire,  & tenir  la  Nation,  dans  nos 

rers  ! 


Combien  de  fois  plulîeurs  de  vos  Mem- 
res  , ô Parlemens  , ont  voluptueufement 
lavoure'  ces  odieufes  réflexions  ! 

Quoi  ! depuis  plulîeurs  lîècles , tous  les 
parlemens,  même  aucun  parlement,  nont 
pas  été  fenlîbles  au  malheur  de  la  Nation 
îa  plus  généreufe,  pour  expofer  au  Prince 
les  dangers  d’une  légifration  vicieufe,  & lui' 
repréfenter  la  nécellîté  d’une  plus  fage  1 
Non,  perhdes  citoyens,  vils  égoïftes,  votre 
ame  inlenfible  à nos  maux,  n’a  point  ré- 
clamé contre  des  loix  vaines  ou  meurtrie-’ 
ïes  !,...  Eh  bien  ! ce  que  vous  n’avez  point 
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fait  depuis  deux  ftècles , ce  que  l’iionneur  , ' 
îe  patriotifme  & notre  confclence  exigeoient 
que  vous  fifliez,  la  Nation  va  le  faire. 

Convaincue  qu’un  Etat  ne  peut  exil.et 
fans  lolx , convaincue  que  l’abfcence  des 
lolx  eft  moins  nuifible  que  de  mauvaifes 
lolx,  dont  l’homme  puiilant  fe  fert  pour 
écrafer  le  faible,  convaincue  qu’une  fociete 
ne  peut  être  heureufe  que  par  de  bonnes 
loix  , dont  l’exécution  confiée  au  Prince 
affure  le  bonheur  de  tous  , j’entends  la 
France  adreCTer  fes  vœux  au  Souverain,  & 
lui  dire  dans  fa  douleur  : ^ ^ ^ 

Lorfque  vos  ancêtres  reçurent  l’autorite 
de  nos  pères,  ils  s’engagèrent  à s’occuper 
de  leur  bonheur  Si  de  celui  de  leur  généra- 
tion , en  concertant,  enEmble , des  loix 
fao-esi  nous  vous  avons  confirmé  la  meme 
autorité,  lors  de  votre  faers  , & nous  avons 
reçu  de  vous  le  même  ferment  que  nos  peres 
recevoient  de  vos  ancêtres,  A ce  titre , que 
nous  réclamons  aujourd’hui,  vous  devez 

exaucer  nos  vœux; 

• Nous  vous  fupplians  de  les  entendre;  les 

Yoiçi  ; 
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Tel  eft  le  malheur  des  fociétés  que,  fe 
formant  prefque  toujours  à la  hâte,  dans  le  ' 
tumulte  des  armes  ou  îe  défordre  inféparables 
des  fédltlocs , el’es  ne  peuvent  que  très  rare- 
ment jouir  d’un  calme  qui  permette  de  rédi- 
ger un  paéte  focial  & des  loix  qui  afTurent 
leur  bonheuî*. 

Mais  il  ne  s’agit  plus  aujourd’hui  de  çe  qui 
a été,  il  s’agit  de  ce  qui  doit  être  & de  ce  que 
la  raifon  prefcrit,  non  pour  la  fatisfaél’on 
particulière  d’un  petit  nombre  de  Citoyens, 
mais  bien  pour  le  plus  grand  bien  de  tous , 
parce  que  le  bonheur  de  quelques-uns  ne 
doit  jamais  s’acquérir  aux  dépens  du  bon- 
heur des  autres.  Nous  ne  fûmes  jamais  efclaves 
de  nos  rois,  &:  nous  ne  voulons  l’être  d’au- 
cun de  nos  concitoyens:  libres  de  François, 
nous  ne  voulons  point  une  nouvelle  coniti- 
tution , mais  feulement  un  nouvel  ordre  qui, 
en  affurant,  de  génération  en  en  génération, 
le  trône  à vos  defeendans  m*âles,  réuniffent, 
entre  les  mains  feules  de  notre  Souverain, 
l’autorité  fuprême,  c’eft-à-dire,  la  furveil- 
lance  & l’exécution  des  Loix. 

Nous  vous  prions.  Sire,  d’être  le  premier 
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& le  père  des  citoyens,  dont  aucun  ne  doit 
fe  prétendre  lupérieur  à nos  lolx,  la  nation 
aifemblée  pouvant  feule  fe  donner  des  loix-  de 
les  abroger. 

Comme  la  foiblefTe  humaine  ne  permet 
pas  à un  chef  d’une  nation,  auffi  confidé- 
rabie  que  celle  fur  laquelle  vous  avez  le  bon- 
heur de  régner,  de  tout  faire  par  lui-même, 
nous  vous  prions  d’avoir  toujours,  près  de 
vous,  un  certain  nombre  de  nous  pour  l’ai- 
der à fupporter  les  charges  de  la  royauté. 
Ces  citoyens,  choiOs  librement  par  leurs 
concitoyens,  hommes  éclairés  & incapables 
de  fe  îailTer  corrompre  pour  trahir  vos  inté- 
rêts & les  nôtres,  formeront  toujours  votre 
confeil,  & feront,  près  du  trône,  les  organes 
continuels  des  vœux  de  la  nation  : leur  zèle  8c 
leur  vigilance  vous  inftruiront  foigneufement 
des  abus  d autorité  que  ceux,  que  vous  en 
auriez  rendus  dépoGfaires,  pourraient  com- 
mettre en  votre  nom.  Ce  confeil.  Sire,  veillera 
au  maintien  des  loix,  & fuppléera,  au  befoinj 
à la  préfence  de  tous,  & vous  fera,  en  toutes 
occafions,  part  de  ce  qu’elle  croira  être  plus 
convenable  à natregîoire  & à notre  bonheur,^ 
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Votre  cœur.  Sire,  pourroit-il  répugner  a un 
régime  auffi  fage  : fi  cela  étoit.  Sire,  Ja  nation 
auroit  bientôt  Ja  douleur  de  fe  voir  replon- 
gée dans  îa  cruelle  anarchie  qui  lafflige  de- 
puis quelques  temps.  Cette  anarchie.  Sire, 
eft  louvrage  des  méchans  ; mais  votre  juftice 
& la  bonté  de  votre  cœur  nous  en  fera  triom- 
pher. 

Ce  régime.  Sire,  eflla  vraie,  la  feule 
confiitution  du  Gouvernèment  monarchi- 
que , puifqu’elle  afiure  la  couronne  à un  feul 
& le  bonheur  de  la  nation. 

Mais  nous  fommes  loin,  Sîre,  de  vivre 
fous  une  conftitution  aufii  fimple  & auflî 
heureufe  ! II  ne  refie  aujourd’hui,  entre  vos 
mains,  que  des  débris  del’autorité  première, 
que  nos  pères  confièrent  au  premier  de  nos 
Rois.  Cette  autorité  leur  permettoit  de  faire 
parler  impartialement  & indifiindemenc 
toutes  les  loix  contre  ceux  des  citoyens  qui 
y contrevenoient.  Aujourd’hui,  Sire,  ce  font 
vos  minifires  , les  courtifans  , les  intrigantes 
de  cour,  les  hommes  en  place,  & enfin  les 
magifirats  des  cours  fouveraines  qui  difpo- 
fent  de  tout,  qui  ordonnent  tout,  & qui  font. 
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à leur  gré,  parler  la  loi  ou  lui  împ’ofent  filerxë 
à volonté  i & l*on  pourroit  prefque  dire. 
Sire,  que,  dans  cet  état  des  chofes,  vous 
êtes  rhomme  le  moins  puiiTant  de  votre 
royaume,  comme  vous  en  feriez  le  plus  ver- 
tueux & le  meilleur,  fi  Ton  pouvoir  parvenir 
à écarter  du  trône  les  médians  qui  raflTail- 
lent encore,  & parviendroient  à Timmoler 
à une  puilTance  trop  long-temps  rivale,  s’il 
n’étoit  foutenu  par  Tamour  immuable  des 
François  pour  leurs  Rois* 

J’ofe  le  répéter  8c  TalTurer,  Sire,  nous 
fommes  loin  de  cette  ancienne  conftitution 
qui  fit,  pendant  quelques  temps,  la  gloire  8c 
le  bonheur  de  vos  aïeux  & de  nos  pères;  ôc 
pour  parvenir  à établir  le  nouvel  ordre 
de  chofes  dont  je  viens  de  tracer  les  premiers 
pas  ; il  faudroit , comme  la  faine  raifon  le 
veut,  il  faudroit,  dis-je,  que  les  vingt- quatre 
millions  d’habitans,  qui  couvrent  la  furface 
du  fol  François,  ne  formaffent  qu’un  feul  8c 
même  ordre,  fcelui  de  Citoyens  ; efi-il  de  plus 
beau  titre  que  celui  de  Citoyens  François  | 
n’eft-ce  pas  s’en  rendre  indigne  que  de  pré- 
tendre à plus  ? Quel  titre  plus  propre  à ré- 
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chauifer  le  patrîoLifme  glacé,  & à donnér  de 
Ténergie  ? Quoi!  nous  verrons,  dans  Thif- 
toire,  des  Rois  s’honorer  du  titre  de  Citoyens 
Romains,  & quelques  François  pourroient 
rougir  de  ce  titre,  au  lieu  de  s’en  enorgueil- 
lir 1 Ce  titre,  ne  vaut-il  pas  quelques  brins 
de  foie  ourdis  & colorés?  Eil-il  donc  moins 
glorieux  que  de  vains  titres  ou  des  décora- 
tions chimériques  accordées  la  plupart  du 
temps  à la  faveur  & non  au  mérite,  & dont 
la  convention  peut  feule  faire  le  prix,  tandis 
que  la  réalité,  toujours  indépendante  de  la 
convention,  fait  le  prix  eftimable  du  titre 
de  Citoven  ? 

Les  ufurpateurs  de  diiférentes  portions 
de  l’autorité,  craindroient  ils  donc  de  chan- 
ger leurs  vains  titres  contre  celui  que  je  pro- 
pofe,  parce  que  ces  titres  excluent,  tous 
autres  qu’eux,  des  environs  du  trône,  & les 
font  jouir  d’un  nombre  infini  de  privilèges 
ridicules,  & qui  pefent  inhumainement  fur 
leurs  concitoyens?  Trouvent-ils  donc  tant 
de  plaifiràen  être  les  tyrans, & aies  humilier 
en  toute  occahon,  pour  tenir  fi  opiniâtre- 
ment à leurs  odieufes  prérogatives?  Com- 
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ment  attendre  de  l’énergie  & des  fentîmens 
d’honneur  de  vingt-trois  millions  d’hom- 
mes, auxquels  un  million  d’autres  hommes 
s’occupe  depuis  plulieurs  fiècles  de  témoi- 
gner le  plus  profond  mépris,  & de  les  con- 
vaincre qu’ils  ne  font  rien  dans  l’ordre  fo- 
cial?  N’eft-il  pas  ridicule  d’exiger  du  patrio- 
tifme  de  ceux  qui  n’ont  aucun  intérêt  à 
l’exiftance  déjà  patrie? 

Mais  quand  donc  les  yeux  fe  deffilleront- 
ils  ? Quand  n’appréciera-t-on  les  hommes 
qu’en  raifon  de  leur  utilité?  Quelle  eft  donc 
cette  énorme  différence  que  je  vois  fotte'- 
ment  foutenir  entre  le  cultivateur,  le  com- 
merçant, & ceux  qui  fe  difent  les  défenfeurs 
de  l’Etat  & les  Miniftres  des  autels  ? Il  me 
femble  que  la  queftion  ne  paroîtra  pas  diffi- 
cile à réfoudre  à ceux  qui  favent  apprécier 
les  hommes;  fi  vous  ne  comptez  pas  le  Tiers- 
Etat  au  nombre  des  défenfeurs  de  l’Etat, 
ne  formez  donc  dorénavant  vos  régimens 
que  de  gentilshommes  ; & fi  l’ordre  du 
Clergé  veut  jouir  confiamment  des  grands 
bénéfices,  pourquoi  auffi  ne  pas  le  rendre 
réellement  utile  en  le  chargeant  de  def* 
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fervir  les  cures , & de  vicarier?  Eft-il  quel- 
qu’un 5 de  bonne  foi , qui  ne  fente  f’abfur 
dite  d’ûn  pareil  ordre  de  chofes  ? 

Nobles,  Clergé,  Magiftrats,  vous  voulez 
feuls  environner  le  trône  de  notre  Mo- 
narque, & n’ufer  de  cette  flatteufe  pré- 
rogative que  pour  le  tromper  & faire  notre 
malheur  ! Ce  font  des  citoyens  vertueux 
& humains  qu’il  faut  autour  du  trône , des 
citoyens  laborieux  éclairés  , qui  aident 
le  Prince  à fupporter  l’énorme  fardeau  de 
la  couronne,  ôc  non  des  âmes  viles  , des 
adulateurs  te  des  méchans,  toujours  prêts 
à tout  immoler  à leurs  pallions  , les  inté- 
rêts les  plus  chers  de  la  Patrie,  comme  le 
bonheur  & la  gloire  du  Prince. 

La  raifon  ne  permet  pas  de  croire;  . . . 
je  dis  mieux,  il  y a ce  fimpofnbilité  à ce 
que  les  chofes  exiftent  encore  quelque 
temps  dans  l’état  où  elles  font  aujourd’hui. 
Je  n’ai  fait  que  crayonner  le  tableau  , de 
cet  efquiCe  eft  révoltant  : il  ne  relie  au 
Tiers  Etat  qu’un  parti  à prendre  pour  fe 
foullraire  à l’efcîavage  Senati-Clerico-  AriJ- 
tocratîque  qui  le  menace  : il  eft  naturel  de 
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détruire  par  la  force , ce  que  la  force  la  plus 
injuRe*  a ieule  pu  faire  ; c’eR  à la  force 
feule  à rétablir  l’égalité  primitive,  quand 
même  elle  n’eût  pas  exifté  lors  de  la  conf- 
titution  ; c’eft  de  l’unité  feule  des  parties 
d’un  tout  politique  , que  peuvent  réfulter 
la  force,  la  Uireté  & la  félicité  publiques. 
Il  eil  donc  effentiel  & urgent  de  faire  cefTer 
lo  d'jtinâion  Ordres , d’où  naît  & naîtra 
toujours  3 quoiqu’on  puiiTe  faire,  la-dlifé^ 
rence  des  intérêts  qui  feme  la  difçorde  & 
le  trouble  par-tout. 

Français,  vous  qui  chérilTez  encore  votre 
patrie; vous  , qu’une  expérience  trop 
longue  & trop  cruslle  a bien  inRruits,  gar- 
dez- vous  de  perdre  de  vue  cette  précieufe 
unité  1 ns  vous  faites  point  iliufion  : tous 
les  difcQurs  qui  tendroient  à vous  détour-? 
per  ne  font  que  des  pièges;  'aucune^'objec- 
tiou  5 contre  cette  unité  , à laquelle  vous 
ne  puliTrez  trouver  une  réponfe  vidtorieufe 
dans  ces  mots  ^ , Salas  papuli  , fupremOf 
lex  ejlù.  Cette  unité,  fi  eflentielle  à votre 
bon  heur,  n’a  rien  de  contraire  au  véritable 
|qavernçment  monarchique  ? fQus  lequel 


~c  ) 

vous  devez  vivre  ; & cette  différence  des 
Ordres  tant  réclamée , & qu’on  affirme  fi 
hardiment,  mais  fans  titre  & fans  vraifem- 
blance,  être  d’effence  à la  conflitution  mo- 
narchique , n’y  eft  pas  plus  effentielle  que 
tel  ou  tel  autre  ordre  d’architedure  à un 
édifice  public.  Je  ferois  bien  curieux  qu’on 
me  prouvât  qu’une  fociété  d’hommes,  tous 
d’une  condition  abfolument  égale,  ne  pour- 
roit  pas  vivre  fous  la  conduite  d’un  , feul 
chef , dépofitalre  de  leur  autorité.  Or,  il 
faut  être  bien  ignorant,  ou  être  bien  aveu- 
glé par  un  intérêt  particulier,  pour  ne  pas 
reconnoître  le  monarchifrne  dans  ce  régime 
focial.  Cette  diviuon  des  citoyens  en  trois 
Ordres , eft  l’ouvrage  du  temps , de  l’or- 
gueil & de  l’ambition  : c’eft  un  de  ces  an- 
ciens monumens  gothiques,  prêt  à s’écrou- 
ler, & auquel  vous  ne  devez  aucun  ref- 
peéf  ; hâtez- vous  donc  de  l’abbatre  , pour 
élever  à fa  place  un  temple  à la  raifon  & 
à la  liberté  ! Vous  concourez  aux  charges 
de  l’Etat , vous  devez  donc  être  admis  à 
toutes  les  places  qui  tiennent  direéfement 
ou  indireélement  à l’adminiftration  de  la 
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chofe  publique  : vous  en  exclure , c’efl  vous 
ôter  la  coiinoilTance  de  Temploi  de  votre 
bien,  c’eft  vous  déclarer  d’une  condition 
pire  que  celle  de  ceux  qui  n’ont  pas  plus 
de  droit  d’y  voir  que  vous-même  ; enfin  ^ 
il  faut  le  dire,  c’efl  vous  avilir  & vous  ren- 
dre indignes  du  nom  de  Français, 
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